


Le Chaco, paradis des loups à crinière, des fourmiliers et des tatous

Dans cette région du Paraguay, la biodiversité est plus riche encore qu’en Amazonie. Mais les écosystèmes se dégradent à vue d’œil.
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Notre Cessna décolle d’Asunción, la capitale du Paraguay. Quel​ques minutes plus tard, nous volons au-dessus d’une dense forêt d’épineux, dont certaines zones n’ont été foulées que par des membres des tribus autochtones, les Ayoreos. S’étendant sur un millier de kilomètres vers le nord et l’ouest, la plaine du Chaco paraguayen est la dernière grande zone sauvage d’Amérique du Sud. 

Cette terre regorge d’étranges créatures : fourmiliers géants, tapirs, loups à crinière, rheas (des oiseaux coureurs aussi grands que moi), ainsi qu’une dizaine d’espèces de tatous. La flore est tout aussi mystérieuse, avec des fourrés d’épineux épais et dissuasifs, des cactus géants et des arbres en forme de bouteille, qui stockent l’humidité comme la bosse des chameaux. Toutes ces espèces font partie d’un écosystème unique, plus ancien que celui d’Amazonie, et vraisemblablement plus important sur le plan biologique. Et pourtant, ses trésors restent cachés aux scientifiques comme à la plupart des Paraguayens. 

Le climat, extrême, y est pour beaucoup. Le thermomètre grimpe à 50 °C l’été et plonge au-dessous de 0 °C l’hiver ; des périodes d’ardente sécheresse alternent avec des inondations massives. Et contrairement à la majeure partie des régions situées à la frontière entre zones tropicales et tempérées, le Chaco n’est pas un désert : il est couvert d’une épaisse brousse. Jusqu’à présent, les épineux et le climat extrême avaient tenu le monde moderne à l’écart du Chaco. Mais c’est fini. Trois groupes, avec trois buts différents, se disputent désormais cette terre. Les peuples autochtones luttent pour préserver leur culture ; les propriétaires terriens défrichent la forêt pour créer des zones de culture, tandis que les scientifiques et les spécialistes de la conservation voudraient explorer la région pour répertorier et protéger sa riche biodiversité. 

Ces différentes activités sont visibles de l’avion à six places, que je partage avec des membres de Guyra Paraguay, ONG locale qui témoigne de la destruction accélérée du site, et de sa partenaire, l’association britannique World Land Trust, qui achète des terres pour protéger la forêt. 

La destruction du Chaco représenterait une perte incommensurable, car ce paradis est foncièrement unique, même en comparaison des autres régions de l’arc pléistocène, qui encercle le bassin de l’Amazonie en partant du nord-est du Brésil pour traverser le Cerrado brésilien et rejoindre les Andes colombiennes. 

Quantité d’organismes y sont endémiques et très anciens. Bon nombre des espèces sont xéromorphes, c’est-à-dire qu’elles se sont adaptées pour retenir l’humidité pendant les longues sécheresses et les fortes chaleurs. C’est cette extraordinaire adaptation qui a mené Toby Pennington, du Royal Botanic Garden d’Edimbourg, à qualifier le Chaco de “musée de la diversité”. 

C’est peut-être au Chaco que l’on doit l’extraordinaire biodiversité de l’ensemble de l’Amérique du Sud. Pendant l’ère glaciaire, aussi sèche que glaciale, les étranges espèces du Chaco ont proliféré, envahissant des régions tropicales éloignées comme l’Amazonie, dans le nord. Elles ont laissé derrière elles des graines, créant ainsi des réserves de patrimoine génétique pendant ces temps difficiles. 

Une perte pour l’humanité 

Dans le futur, le Chaco pourrait jouer le même rôle. Tandis qu’on observe des épisodes climatiques de plus en plus extrêmes causés par le réchauffement planétaire, cette forêt d’épineux pourrait être un conservatoire idéal pour ces organismes adaptés à des environnements difficiles. Sa destruction serait une perte non seulement pour la science, mais aussi pour l’humanité dans son ensemble. “Sans y prendre garde, nous perdrions non seulement une flore spécifique du point de vue de l’évolution, mais une ressource vitale pour tous les autres écosystèmes”, avertit Toby Pennington. 


Or la destruction a déjà commencé. Les écosystèmes du Chaco s’étendaient autrefois sur 1,3 million de kilomètres carrés – cinq fois la superficie du Royaume-Uni –, jusqu’en Bolivie, au Brésil et en Argentine. Mais ils se sont fait grignoter par l’agriculture en pleine expansion – en particulier en Argentine. Ce qui a survécu jusqu’au XXIe siècle c’est le cœur, la zone la plus dense, la plus chaude, la plus caractéristique et la plus inhospitalière, située au Paraguay. Cette réserve couvre deux tiers du territoire mais n’abrite que 2 % de la population. 

Aujourd’hui, ce cœur fond comme peau de chagrin. Une heure après le décollage, nous surplombons un ranch de 500 kilomètres carrés, composé de rectangles de terre défrichée, séparés par des bandes boisées – on dirait une gigantesque allée pavée traversant la forêt. Peu après, nous apercevons une autre saignée de 100 kilomètres carrés, entièrement défrichée au cours des douze derniers mois. 

Ce paysage atteste la rapide accélé​ration de la déforestation, avec des taux de destruction qui atteignent à présent 10 kilomètres carrés par jour – l’équivalent d’un terrain de football toutes les quatre-vingt-dix secondes. La pression vient no​tamment du gouvernement paraguayen, qui entend faire son entrée sur le marché mondial des produits agricoles majeurs. Cette dernière décennie, les exportations de bœuf ont triplé et le cheptel du Chaco est passé de 2,4 millions à 3,9 millions de bêtes. Or il faut jusqu’à 3 hectares pour élever une seule vache. Du reste, le dernier recensement national montre qu’en 2008 quelque 6 millions d’hectares avaient déjà été convertis en pâturages. Depuis, la déforestation s’est encore accélérée. 

La situation du Chaco est aux antipodes de celle de la forêt amazonienne, emblème international de la conservation. Tandis que, au Brésil, le taux de déforestation a reculé de 70 % depuis 2004 grâce à l’action du gouvernement, au Chaco, il s’accélère au point que, si rien n’est fait, il dépassera celui de l’Amazonie brésilienne dans deux ans. Le gouvernement paraguayen, qui approuve presque toutes les propositions de défrichage, affecte de protéger le Chaco en exigeant des propriétaires terriens qu’ils préservent un quart des arbres – soit 60 à 80 par hectare. Certains le font, d’autres pas. De toute façon, les contrôles ne brillent pas par leur rigueur. 

Les propriétaires font la loi 

“Le Chaco est un no man’s land”, souligne José Luis Casaccia, procureur en chef pour les affaires environnementales du Bureau du procureur général, que je rencontre au bureau de l’association écologiste Guyra Paraguay, dans la périphérie d’Asunción. “Les propriétaires font la loi sur leurs immenses ranchs.” Selon Casaccia, “si la tendance actuelle se poursuit, tout ce qui n’est pas protégé aura entièrement disparu d’ici à 2025. Le Chaco sera réduit à un désert, et toutes ses espèces seront perdues.” 

Certains efforts de préservation ont toutefois été déployés, dont les résultats sont visibles de notre avion. Tandis que nous progressons vers le nord, en direction de la frontière bolivienne, les ranchs au-dessous de nous laissent place à une immense étendue de forêt qui s’étire vers l’horizon. 

“C’est la terre des moonies [adeptes de l’Eglise de l’unification de Moon Sun-myung]”, commente Oscar Rodas, coordinateur de l’habitat pour Guyra Paraguay, en vérifiant les coordonnées. L’Eglise de l’unification, depuis la Corée du Sud, achète des parcelles de forêt au Paraguay et au Brésil depuis une dizaine d’années. Elle détient aujourd’hui 8 000 kilomètres carrés de terres environ. Selon le révérend Moon Sun-myung, il s’agit du “meilleur endroit sur terre pour être au paradis”. 

Bonne nouvelle aussi, à Cardozo : une propriété de 4 400 hectares, à l’ouest de la ville fluviale de Bahia Negra, dont nous approchons. Un des passagers, Roger Wilson, de l’association World Land Trust, observe la couverture forestière. Le propriétaire de cette ferme est passé au vert et, en juin, il a vendu ses terres à l’association. 

On s’attendrait que ces activités de préservation emportent une totale adhésion des peuples autochtones de la forêt – d’une part les Ayoreos, environ 5 000 chasseurs-cueilleurs qui évoluent en groupes de 200, “sans contact” avec le reste du monde, d’autre part, les Ishirs, quelque 1 500 pê​cheurs installés sur la rive ouest du Río Paraguay. 

De fait, ces peuples ont toujours protégé le Chaco, aussi les environnemen​talistes ont-ils tendance à les considérer comme des alliés. Roger Wilson, par exemple, a passé un accord avec les Ishirs pour cogérer le ranch de Cardozo pendant vingt ans, avant de le leur confier entièrement, à condition qu’ils préservent la forêt. 


Mais, entre les Ishirs et les moonies, qui contrôlent des terres revendiquées par les Ishirs, y compris leurs zones sacrées de sépulture, les choses ne sont pas aussi harmonieuses. Candido Martinez, chef ishir et élu de la ville de Bahia Negra, m’explique : “Les cimetières sont nos terres les plus précieuses et nous n’avons même pas le droit de nous y rendre.” (Les moonies semblent avoir une vision particulière du paradis sur terre…) Parfois, ce sont les tentatives des scientifiques pour rendre compte de la fantastique biodiversité de la région qui soulèvent des objections. En novem​bre 2010, soixante botanistes et zoologues des musées d’Histoire naturelle de Londres et du Paraguay, dirigés par Sandy Knapp, du musée britannique, ont décidé de réaliser une grande expédition dans le but de découvrir des espèces inconnues dans l’extrême nord-ouest du Chaco. Mais, quelques semaines avant la date du départ, des représentants ayoreos se sont fermement opposés au projet, au motif que les scientifiques risquaient de tomber sur une dizaine de familles vivant coupées du monde dans le parc national Chovoreca. 

Sans forêt, ils sont condamnés 

Benno Glauser, du groupe autochtone Iniciativa Amotocodie, a écrit au musée d’Histoire naturelle de Londres que l’expédition constituait “indubitablement un risque extrêmement élevé pour l’intégrité, la sécurité et le droit à la vie et à l’autodétermination des groupes ayoreos isolés, de même que pour l’intégrité et la stabilité de leurs territoires.” Et de poursuivre : “Nous ne comprenons pas pourquoi vous êtes prêts à sacrifier des vies humaines juste parce que des scientifiques anglais veulent étudier des plantes et des animaux. C’est un génocide.” 

Survival, ONG londonienne qui soutient les peuples tribaux, partage ce point de vue : “Le contact avec des groupes isolés est invariablement violent, parfois fatal et toujours désastreux.” A défaut d’une adhésion complète des Ayoreos, Survival s’oppose à l’expédition, mais son porte-parole reconnaît qu’il existe des dangers plus imminents : “Franchement, l’expédition détourne l’attention de la menace, autrement plus sérieuse, de la déforestation galopante.” 

Et cette diversion nuit beaucoup à la cause des Ayoreos. Sans forêt, ils sont condamnés, estime Alberto Yanosky, le responsable de Guyra Paraguay. En connaissant mieux les espèces en danger, on pourrait attirer l’attention mondiale sur le Chaco et contribuer ainsi à ce qu’il bénéficie de la même considération que la forêt amazonienne. Selon Yanosky, une longue campagne scientifique serait donc le plus sûr moyen de sauver le Chaco et les Ayoreos qui en dépendent. Vus sous cet angle, les scientifiques anglais restent leur meilleur espoir.
